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et par là il se rapproche de Marot, dont il 
est loin toutefois d'atteindre la vivacité. 

On pourrait dire des Élégies de Ferry Ju- 
lyot, que ce sont le$ confessions d'une Made- 
leine reculant devant la pénitence. Pécheresse 
encore plus près de la faute que du repentir, 
la belle fille se plaint d'abord de la nature, qui 
la fit séduisante et faible. Elle accuse les pa- 
rents qui n'ont pas su guider sa jeunesse, et 
elle maudit les amants dont la perfidie a 
causé sa perte. Chacune de ces doléances ex- 
posée avec une habileté infinie, toute l'ar- 
deur d'une conscience féminine en révolte, 
provoque une réfutation piquante, après quoi 
la belle fille revient à Dieu, interdite et désolée. 

Cette forme de poème litigieux que nos an- 
cêtres goûtaient fort sous le nom de blason, 
véritables plaidoiries où l'attaque et la riposte 
remplacent l'action dramatique^ se mourait de 
vieillesse, lorsque Ferry Julyot vint l'animer 
une deuxième fois des grâces et delà coquet- 
terie d'un esprit jeune. 

Les Élégies sont accompagnées de pièces 
de moindre importance pour l'histoire de la 
poésie, mais tout aussi précieuses pour la 



connaissance de la société bisontine en i ) 50. 
Lé tout fonne un mince volume de quatre- 
vingt-seize pages, dont il n'existe qu'un 
seul (t) exemplaire complet, et, malgré le 
peu de détails recueillis jusqu'à présent sur 
cet ouvrage^ le prix en va toujours croissant. 
Payées 200 fr. à la vente des livres de Charles 
Nodier, les Élégies ont atteint 635 fr. à celle 
de M. Yemeniz, en mai dernier. 

Les anciens bibliographes gardent le silence' 
sur le poète bisontin, et Charles Nodier, à 
qui M du Bouvot, son compatriote, avait of- 
fert les Élégies de la Belle Fille, ne leur a con- 
sacré dans ses Nouveaux Mélanges qu'une 
notice écourtée et inexacte. — Quand la pa- 
resse le prenait, ce qui n'était pas rare, No- 
dier tirait tout de son esprit. Les suppositions 
les plus erronées ne lui coûtaient rien, et 
comme il avait moins de peine encore à les 
faire admettre qu'à les exprimer, il suivait 
quelquefois dans la bibliographie le caprice 
qui l'avait inspiré dans les Contes des veillées. 

(i) Le second exemplaire connu se trouve à la biblio- 
thèque de Besançon. Par malheur il y manque le titre et 
les pages 7 et 8. 
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Charles Weiss, ancien bibliothécaire de la 
ville de Besançon, familier avec l'histoire 
locale, bien placé par conséquent pour tirer 
Ferry Julyot de l'oubli, lui a seul accordé un 
article dans la Biographie universelle. Il signale 
la rareté des Élégies, l'amitié du célèbre Du- 
moulin pour Julyot, son élève, la médiocrité 
du poète et sa licence, d'ailleurs autorisée par 
l'esprit du siècle. Mais ce qui dans Julyot l'in- 
téresse le plus, lui l'homme des livres, c'est 
le monument typographique, exécuté par 
Jacques Estauge à son passage en Franche- 
Comté (i), où il aurait été retenu par An- 
toine Ludin, dilettante imprimeur. A cette 
particularité, Weiss en joint brusquement une 
autre, plus préoccupé des coutumes de sa 
province que de l'art des transitions. Il fait 
connaître l'usage établi dans Besançon de 
conférer à l'écolier le plus dbringué le titre de 
Roi des Poulets. 

Cette dernière partie de la Biographie um- 
verselle est contredite par les passages mêmes 
du livre destinés à lui servir de base. D'après 

(i] Nodier, ami de Charles Weiss, manifeste égale- 
ment cette opinion. 
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le double témoignage de Julyot et d'Estauge, 
qui ne sauraient être invoqués plus à propos, 
j'imagine, ce n'est pas en Franche-Comté 
qu'Antoine Ludin a fait imprimer les Élégies 
de Ia Belle Fille y et le Roi des Poulets devait 
son titre, non pas à des succès univerutaires, 
mais bien aux chances heureuses d'un véri- 
table combat de coqs (i). 

Avant d'émettre un avis contraire à celui 
de Weiss et de Nodier, qui, n'en déplaise à 
nos jeunes érudits, vieilliront bien lentement^ 
je me suis penché sur l'ouvrage de Ferry 
Julyot. J'ai épelé ce que les savants bibliogra- 

(1) « Si les Français tu as pour tes recteurs. 
Correct seras, retournant en Bourgogne. » 

(Ferry Julyot à son livret allant sous la 
presse en France.) 

u Bezanson bonne ville, las 1 que ne t*ai je veu ? » 

(Jacques Estauci, Urbi.) 

« Souvienne toy du coq victorieux 

Qui t'ha fait roy : 
En combattant il eut un œil crevé. » 

(Joyeuse Epistre i Luquin de Valimberg, i ((6.) 

A Paris, les Enfants sans souci avaient leur Prince des 
Sots ; les écoliers d*Auxerre, leur Abbé des Fous ; ceux 
de Besançon, leur Roi des Poulets. — Les premiers 
jouaient la comédie en public, les Francs-Comtois don- 
naient des combats de coqs. Le maître de l'animal vic- 
torieux prenait avec le titre de Roi des Poulets un costume 
distinc^lf de sa dignité. 



— 6 — 

phes ont lu trop vite. La patience m'a conduit 
plus loin qu'eux, et le poëte qu'ils trouvaient 
médiocre m'a semblé remarquable, à la con- 
dition toutefois d'être jugé dans son temps, 
au milieu des siens, c'est-à-dire très-loin. du 
siècle de Louis XIV. 

Le siècle de Louis XIV ! quelle impérieuse 
époque ! Devant elle nous sentons comme une 
insolation de respect. Où trouver toutefois 
plus de littérature officielle, d'inspiration au- 
torisée? Jusqu'au seuil du règne, l'esprit fran* 
çais, l'esprit de la Satire Ménippée avait con- 
servé une libre allure. Poètes et prosateurs 
étaient restés maîtres d'eux-mêmes. Cruelle- 
ment moqué par les faiseurs de mazarinades, 
le premier ministre d'Anne d'Autriche répon- 
dait à ceux qui sollicitaient des ordres de pour- 
suite contre les railleurs trop osés : « Laissez- 
les rire, ils payeront. » Mais Louis XIV 
changea de langage : « Ils payeront, dit-il, 
et ils ne riront pas. » Depuis ce moment, il 
n'y eut plus de Gaulois en France, et La Fon- 
taine, le dernier d'entre eux, encore qu'il flUt 
bonhomme, n'eut point de part à la faveur 
royale. 



Cependant, en déjMt du siècle glorieux et 
des préférences exclusives qu'il impose, nos 
vieux poètes méritent beaucoup d'attention. 
Dans ce qui reste de ces charmeurs, il y a 
toujours quelque étincelle Leur langue n'est 
pas morte tout entière; leurs images, décolo- 
rées en apparence, gardent encore un vif éclat 
sous la poussière des âges. Aussi ne faut-il 
pas lire les vieilles poésies comme on dé- 
chiffre une inscription funèbre, car alors, au 
Keu d'un vivant, on trouve un cadavre. 

Sous ce rapport, les Élégies de la Belle Fille 
som pleines d'enseignements et de révéla- 
ticms. Esprit fin et pénétrant, d'une sensibilité 
et d'une déiicatesse toutes féminines, Julyot 
^ nous découvre le petit coin du monde où il 
passe le meilleur de sa vie; il nous fait con- 
naître l'esprit d'un groupe littéraire formé en 
plein XVi^ siècle dans une province espagnole, 
les mœurs, le langage et presque le costume 
d'un pays* sur lequel il n'existe pas d'autre 
gaide en pareille matière. 

Comme représentant du progrès litténdre 
dans la province, progrès isolé et indépen- 
dant du mouvement qui s'accomplit à Paris, 
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Ferry Julyot se rapproche de Roger de Colle- 
rye, et tous deux, par leur inspiratioiivcarac* 
térisent bien l'esprit local dont ils sont les 
interprètes. D'Auxerre à Dijon, Coileiye crée 
le type de Roger Bontemps au milieu des 
repues franches. Un pays de vignobles comme 
la Bourgogne, où prirent naissance les Cent 
Nouvelles nouvelles, doit se distinguer par une 
littérature de table^ un esprit de chansons à 
boire. Après CoUerye viendra le président 
Tabourot, qui donnera à l'érudition le tour 
d'une causerie d'après-dlner. Dans la Fran- 
che-Comté, province religieuse où l'Inquisi- 
tion reparaît avec le règne de Philippe II et, 
relevée à peine, trouve pour appuis le crimi» 
naliste Roguet et le poêto Chasstgnet , Ferry 
Julyot se montre docile au soqffle local en 
s'abandonnant à sa verve gauloise sous un 
titre grave et dans la forme d'élégies repen- 
tantes. 

Il y aurait à cet égard un curieux parallèle 
à établir entre Julyot et son compatriote 
d'Estemod, entre les Élégies de la Belle Fille et 
VEspadon satirique. Bien que ce dernier ou- 
vrage ait été écrit par un soldat libertin, un 
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ami de Théophile que le P. Garasse fit pour- 
suivre comme athée, le sentiment religieux 
y apparaît comme dans les Élégies. Il se ma- 
nifeste même avec une aigreur particulière. 
-A propos de la mort de^trois poètes dont il 
rechercha l'intimité, d'Estemod ne peut rete- 
nir Pépigramme suivante : 

Cîgoignes , Régnier et Vabbè de Thiron 
Firent à leur trépas comme le bon larron , 
Ils se sont repentis ne pouvant plus mal faire. 

Dans l'ode satirique intitulée l'Antimariage 
d^un cousin et d'une cousine de PariSy il attaque 
plus virulemment encore l'impiété des allian- 
ces entre parents. Cet esprit dévot, trait na- 
tal que les aventures devraient avoir affaibli 
chez d'Estemod, se retrouve dans son œuvre 
au même degré que dans les Elégies. Sur ce 
point , le poète des bivouacs et des tripots ne 
diffère pas du poète des salons de Kf»® Anne 
Turgis. 

Nous avons nommé l'Arténice autour de 
laquelle se groupe tout un petit Rambouillet. 
A vingt ans déjà veuve, elle épousa Berthin 
de Valimberg, qui devint mattre des monnaies 
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à Besançon en 1537. De sa première umon 
elle avait eu une fille, mariée depuis à. un sieur 
de Casana, médecin distingué si l'on en peut 
croire Julyot. Plus tard eUe devint mère de 
Luquin de Valimberg, le futur R6i des Pou- 
lets. 

En qualité de poète unique et favori, Ju- 
lyot se montre avec Anne Turgis d'une fami- 
liarité que Ton pourrait juger indiscrète, si 
elle n'était dans les mœurs du temps. Ce tou- 
che à tout adresse donc à cette dame sur son 
bonheur conjugal, sur son époux le maître 
des monnaies, des compliments que leur 
naïveté appelle sous les yeux du lecteur : 

Quant au prédict mari Berthin 
De Valimbergy de lui soir et matin 
Tel traitement avez et doux service^ 
Qui vous maintient en tout soulaz sans vide. 
Dieu cognoissant vos amours mutuez 
Fécondement vous a constituez 
Plus leurs enfants par génération 
Plaisans à voir pour leur perfection, 
Si que de lui. Von dit pour abréger 
Quil sait enfans comme monnoye forger. 
Que voudriez-vous désirer davantage? 
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Sur de telles félicitations, Armande eût jeté 
de hauts cris ; Anne Turgîs se contentait de 
sourire. 

Du reste, elle était bien gardée. Autour 
d'elle viennent se ranger frère Mathieu de 
Masso, commandeur de Besançon et d'Ar- 
bois, de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, 
l'un des derniers représentants de la milice 
du Temple; Antoine Ludin, écuyer, et le 
seigneur Estienne Sauget; le recteur maistre 
Estienne Desprez et discrète personne Bona- 
venture Junot^ prestre ; Pierre Foumier et 
Jean Renaud, notaires; Jean et François Ma- 
larmé; Jean Champfroid, propriétaire d'une 
riche bibliothèque, et Claude Petremans, pré- 
sident de la Société du noble jeu de l'arbalète. 

Le plus influent du groupe est l'écuyer Lu- 
din. Plem d'initiative et d'activité, il était 
hier mahre armurier, il est aujourd'hui archi- 
tecte, demain il sera imprimeur. C'est à ses 
soins, on pourrait dire à ses frais qu'est due 
l'édition des Élégies de la Belle Fille, car après 
le titre de l'ouvrage se trouve cette mention : 
(c Imprimé auxdespens d'Antoine Ludin. » A 
part ce trait personnel , le protecteur de Ju- 
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iyot a bien fait les choses. Il a confié l'exécu- 
tion du volume à un homme connu, Jacques 
Estauge, et pour accroître la valeur d'un livre 
destiné à être offert en présent, il a voulu 
qu'il fàt orné de trois curieuses gravures sur 
bois. La première^ en tète des Ëiégies, repré- 
sente la Belle Fille en costume du temps; la 
seconde^ précédant une traduction des vers 
de Lactance sur la mort du Christ, a pour 
sujet une Mater dolorosa au pied de la croix; 
dans la dernière, enfin, qui termine le volume^ 
on voit une piscine antique où des baigneurs 
de tout sexe se trouvent exposés aux flèches 
d'un petit Cupidon slylite.^ 

Mais là ne se bornent pas les marques d'in- 
térêt témoignées à l'œuvre de Ferry Juliot. 
Huit minuscules poèmes, de Jacques Estauge, 
sorte de garde d'honneur pour les Élégies, 
exaltent le nom de Julyot, le charme de ses 
vers et la noblesse de ses protecteurs Ils cé- 
lèbrent aussi la gloire de la vieille cité impé- 
riale et la grandeur du diocèse de Besançon , 
qui s'étend jusqu'à Bâie (i), oùil est mitoyen 

(i) Estauge était déjà fixé dans cette ville lorsqu'il 
imjprina les Élégies. 



de celui de Constance. D'autres pièces lau- 
datives accompagnent les Elégies. Leur au- 
teur, le templier frère Antoine de Masso, re- 
commande aux jeunes filles la lecture d'un 
livre, où Ferry Julyot leur expose 

« Combien de mal Pœil, raareiile, la bouche 
Et le beau corps font à virginité, s 

Antoine Ludin lui-même avertit le lec- 
teur qu'il y trouvera « invention de gentile 
facture. » 

Tout cet engouement, qui nous semble 
démesuré, fut alors partagé par un homme 
considérable, le jurisconsulte Charles Du- 
moulin. Après avoir été l'un des conseillers 
intimes du roi Henri II, Dumoulin tomba 
en disgrâce à la suite d'un changement de 
ministre. Banni de France, il gagna d'abord 
l'Allemagne, et revint plus tard dans son 
pays par la Franche-Comté. De nouvelles 
difficultés Tassaillirent au passage. Le prince 
de Montbéliard voulut lui arracher une dé- 
cision juridique en sa faveur. Mais l'exilé, 
qui n'avait pas fléchi devant le parti ca- 
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tholique, se roidit contre l'altesse protes- 
tante et fut jeté en prison. Toutefois ce 
scandale n'eut qu'une courte durée, car bien- 
tôt après Dumoulin reparaît à Besançon pro- 
fessant le droit et comptant Ferry Julyot au 
nombre de ses élèves, mieux encore de ses 
amis. 

La liaison qui unit le conseiller d'Henri II 
et l'humble poète de Besançon n'eut rien de 
banal et de passager. Ferry Julyot était parmi 
les auditeurs de Dumoulin l'un des plus mar- 
quants. A l'institution de la confrérie du 
Saint-Suaire (i) par les gouverneurs de Be- 
sançon, il avait été chargé de composer 
l'hymne votif qui accompagna, à son offrande 

(i) La confrérie subsiste toujours > mais le saint suaire 
ne se trouve plus dans le trésor de la cathédrale de 
Besançon, depuis que la Convention en ordonna l'envoi 
à Paris, où l'on ne sait ce qu'il devint. Jusque-là, 
chaque année, à une fête solennelle, qui attirait beau- 
coup de fidèles , le chapitre métropolitain commettait 
trois chanoines pour exposer le saint suaire du haut du 
clocher de l'église Saint-Jean. Ce spectacle que- la foule 
contemplait d^une colline au pied de laquelle se dresse 
la tour de la cathédrale, provoquait un vif enthou- 
siasme. Plus d'une fois même la cérémonie fut troublée 
par des possédés, dont on hâtait la guérison à coups 
de bâton. 
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sur l'autel, l'image de la ville modelée en cire. 
Quelques années après, de sanglantes que- 
relles ayant éclaté à l'université de Dôle, Ju- 
lyot intervint encore et apaisa les troubles. 
Dumoulin trouva donc en lui plus que son 
extrême douceur et sa jeunesse pouvaient faire 
soupçonner, un homme estimé et influent» 
Aussi l'intimité s'établit- elle promptement 
entre tous deux. Julypt, encouragé par son 
maître, curieux en outre d'avoir sur les Elé- 
gies de la Belle Fille l'opinion d'un juge plus 
sévère et plus compétent que ses amis, lui 
présenta, non sans trembler, le poëme^ déjà 
connu d'Anne Turgis, d'Antoine Lûdin et de 
Mathieu de Masso. 

Ce ne fut pas $ans étonnement que Du- 
moulin lut, si loin de Paris, des vers où la 
naïveté et la finesse, l'observation et la grâce 
s'équilibraient avec tant d'art. Il crut avoir 
sous les yeux l'œuvre d'un Clément Marot 
adouci et attardé, et dans cette conviction 
quil manifesta presque publiquement, il en- 
gagea Ferry Julyot à publier les Élégies. De 
retour en France, Dumoulin resta longtemps 
en relation avec son ancien élève et lui té- 
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moigna de loin comme de près la plus affec- 
tueuse sympathie (i). 

Néanmoins^ il ne faut pas s'y méprendre^ 
le petit groupe lettré dont Julyot est l'étoile 
ne constitue qu'une obscure fraction de la so- 
ciété bisontine. Au-dessus de lui s'agite un 
monde politique et savant qui occupe le pre- 
mier rang et captive exclusivement l'attention. 

Pour traiter avec la France ou lui opposer 
dans les cours étrangères des hommes d'État 
qui . parlent sa langue, s'inspirent de son es- 
prit et deviennent ainsi de précieux auxHTaires 
pour les ambassadeurs espagnols, Charles- 
Quint et son fils choisissent des gentilshommes 
franc-comtois. Dans un but de gouverne- 
ment tempéré, ils appellent aux affaires des 
Pays-Bas des politiques de même race, et, 
d'eux tous, un seul s'est laissé entraîner à âes 
mesures de rigueur. 

(i) Quand mourut sa femme, Louise de Beldon. qui 
avec Tappui du Roi avait arraché son mari des mains 
du prince de Montbéiiard , Dumoulin , quoique fort éloi- 
gné de son ancien élève, lui fit parvenir cette douloureuse 
nouvelle* On peut cr jire qu'à cette époque, et d'une ex- 
trémité de la France à l'autre, il y avait dans une telle 
manifestation plus qu'un acte de simple politesse. 
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Gérard Plaine, seigneur de La Roche, Jean 
Carondeiet de Polignj, Jean de Saint-Mauris, 
Jean Richardot, deviennent successivement 
présidents du Conseil privé des Pays-Bas. 
François Bonvalot, de Besançon, est ambas- 
sadeur à la Cour de France ; Nicolas Gilley et 
Jacques Chambrier remplissent les mêmes 
fonctions en Suède et près des cantons ca- 
tholiques de la Suisse. Jean Lallemand, de 
Dôle, négocie au traité de Madrid; Simon 
Renard, de Vesoul, conclut le mariage de 
Philippe II avec la princesse royale Marie 
d'Angleterre , fille de Catherine d'Aragon ; et 
Henri VIII confère tout un jour les préroga- 
tives de la Couronne à Philibert de la Baume, 
baron de Saint-Amour. 

A la tète de tous ces diplomates se placent 
les deux Granvelle, le père garde des sceaux 
et premier conseiller d'Ëtat, le fils premier 
ministre de la duchesse de Parme^ régente 
des Pays-Bas, plus tard vice-roi de Naples 
et archevêque de Besançon. 

La Franche-Comté n'occupe pas moins de 
place dans l'entourage particulier de Charles- 
Quint. Laurent de Gorrevod est grand maître 

î 
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de sa maison^ Jean d'Andèlot priemier écuyer, 
et Joachim de Rye premier sommelier ; Phi- 
libert de Montfalconnet et Vafidenesse, de 
Gray, sont maîtres d'hôtel , Claude de Vienne 
et Claude de la Baume chambellans. 

Mathieu Vaulchier d'Ariay est roi d'armes 
de la province. 

Philibert de la Palu et Guillaume de 
Mandre prennent part à toutes les expéditions 
entreprises par l'empereur. Charles Poupet, de 
la Chaux-en-Montagne, e^t nommé gouver- 
neur de Pinfant Ferdinand, et Ferry Guyon, 
soldat sans naissance, est élevé au grade de 
lieutenant général. 

Les sciences et les lettres ne restent pas en 
arrière dans ce mouvement de toute une pro- 
vince; mais la poésie ( i ) et l'art y sont à peine 
représentés. Pour un J.-J. Boissard qui fait 
des vers latins, un Claude Goudimel qui met 
en musique les Psaumes deMarot, les Amours 
de Ronsard, et devient le maître de Palestrina; 
pour deux peintres, les d'Argent père et fils, 

( I ) Les poètes Chassignet et du Monin appartiennent 
plutôt à la fin du siècle qu'à l'époque dont nous nous 
occupons. 
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deux sculpteurs, Guillaume Lhuillier et Fran- 
çois Landry, on compte vingt savants. Les 
historiens et les jurisconsultes abondent. Mer- 
curin d'Arbois professe le droit à Dôle avec 
une supériorité qui lui vaut un duché et 
la grande chancellerie de Flandre ; Cujas ap- 
pelle Claude ChifHet un autre lui même ; An- 
toine Colombet, de Saint-Amour, et Pierre 
Loriot, de Salins, composent Tun son Livre 
sur la mainmorte, et l'autre son Traité de la 
chicane; Jean Matai corrige les Pandectes de 
Lélia Torelli; Vandenesse écrit le Journal de 
Charles-Quint; Gilbert Cousin, de Nozeroy, 
secrétaire d'Ërasme^ donne une Description du 
comté de Bourgogne; et Louis. Goliut, de 
Pesmes, publie les Mémoires historiques de la 
république séquanaise. Philibert Poissenot met 
au jour la grande Histoire de Guillaume de Tyr; 
Antoine Pinel, de Nozeroy, traduit Pline le 
naturaliste, et Jean Millet, de Saint-Amour, 
entreprend le même travail pour les chroni- 
ques de Jean Zonare. Enfin, c'est à Jean Gil- 
ley, de Salins, qu'est due la création du pre- 
mier jardin botanique. 
Toute cette énumération encore bien in- 



— 20 — 

compiètei puisqu'on n'y trouve qu'une partie 
de l'élite du pays, à laquelle se rattachent en- 
core de grands noms, suffit pour montrer le 
mouvement social qui nous dérobe Ferry Ju- 
lyot et ses amis. D'autres causes d'agitations 
devaient aussi faire oublier ie poète. Dès 1 5 24, 
la Réforme avait pénétré dans le comté de 
Montbéliacd, et, quinze ans plus tard, elle 
avait gagné tant de terrain, que le prince ré- 
gnant crut devoir, supprimer officiellement le 
culte catholique dans ses Etats. Par suite de 
cette mesure, ce comté devint terre d'asile 
pour les protestants traqués par l'Inquisition. 
L'hérésie continua ses progrès. Des nobles de 
la province, des membres du parlement de 
Dôle et des représentants de la haute bour- 
geoisie, associés sous l'invocation de sainte 
Barbe, conspirèrent pour le triomphe de la 
foi nouvelle. L'inquiétude des catholiques 
était à son comble, et la rivalité des partis ne 
laissait de place que pour les passions reli- 
gieuses. Au milieu de tout ce tumulte, accru 
de conflits personnels et de clameurs intéres- 
sées, la voix de Ferry Julyol ne pouvait être 
entendue. 
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M. Philarèté Chasles, qui a fait du 
XVI* siècle une étude approfondie, mentionne 
en passant l'œuvre du poète bisontin; mais il 
en exagère la portée. D'après lui, la belle 
fille lamentant sa virginité perdue personni • 
fierait la société contemporaine de Julyot et 
les divisions impies qui la déchirent. Une 
lecture attentive des Élégies dément cette 
hypothèse savante et restitue au poète son 
véritable but. 

Pour montrer d'ailleurs combien Julyot est 
désintéressé dans toutes les questions reli- 
gieuses qui s'agitent autour de lui, il suffit de 
dire que son livre ne renferme aucune allu- 
sion, aucune attaque à l'adresse du parti pro^ 
testant. L'auteur appartient à la foi catho- 
lique, mais il reste en dehors de la lutte 
soutenue contts la Réforme. Esprit délicat 
avsmt tout, doué, comme je l'ai dit plus haut, 
d'une sensiblité presque féminine, et ne sen- 
tant pas en lui cette inspiration violente qui 
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place le poète au-dessus des foules pour les 
exalter ou pour les maudire, il est resté loin 
du bruit et des émeutes sanglantes. 

Par tempérament plutôt que par faiblesse, 
Julyot se résigna donc au rôle de poète ob- 
servateur et de moraliste bourgeois. Les mo- 
dèles ne lui manquaient pas : c'était Guil- 
laume Coquillart, officiai (i) de Reims^ qui 
publia une licencieuse critique des mœurs de 
son temps sous le titre des Droits nouveaux, 
et Martial d'Auvergne, qui railla la folie des 
amoureux dans le poème trop peu connu de 
VAmant rendu cordelier à l'observance ia- 
mour. Il y avait encore Robert Gobin (2), 
•doyen de chrétienté de Lagny-sur Marne, 
qui, pour exposer la doctrine du bien et du 
mal, crut devoir mettre aux prises les loups 
ravissants d'Archilupus et les blanches brebis 
de sainte Doctrine, et Charles Bourdigné, 
chanoine d^Angers, qui raconta, pour l'amu- 
sement de Jean Alain, chanoine de Saint-LÔ, 
les joyeuses prouesses de TËcolier maître 
Pierre Faifeu, notre Til Uelespiegel français. 

( 1) Juge au tribunal ecclésiastique. 
(2} Voir la note à la fin de ce volume. 
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Mais, sauf le dernier, tous ces sujets lui pa- 
raissant trop fidèles aux vieilles formes allé- 
goriques dont le Roman de la Rose avait 
longtemps servi d'exemple, il s'imposa pour 
thème une donnée plus moderne, plus di- 
recte : la belle fille lamentant sa virginité 
perdue. 

Sur ce sujet périlleux, Julyot a écrit huit 
élégies, où se révèlent un goût remarquable 
et une profonde connaissance du cœur hu- 
main. Comme il réunit à une grande droiture 
Pamabilité d'un esprit jeune, il écoute la pé- 
cheresse avant de la condamner. Il la laisse 
se justifier longuement, devenir violente et 
même accusatrice. Il la suit docilement, pres- 
que avec complicité; puis, quand elle s'est 
épuisée en raisons décevantes, en plaintes 
aveugles, il lui réplique au nom de tous ceux 
qu'elle attaque : la nature pour avoir mis en 
elle le germe de toutes les faiblesses, ses pa- 
rents pour n'avoir pas veillé sur elle, et ceux 
qui l'ont perdue pour s'être montrés sans foi. 

Chacune des élégies représente \ine des 
phases de la lutte engagée par la belle péni- 
tente pour légitimer ses fautes et 'reculer le 
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moment qui l'amène aux pieds de Dieu. La 
pauvre fille se défend avec énergie. Elle re- 
passe une à une, comme un avare compte des 
pièces d'or, toutes les séductions auxquelles 
elle a succombé. Jamais âme frivole ne s'est 
mieux peinte dans son apologie même. Affolée 
par la peur, elle se détourne de Dieu, ce 
grand inconnu qui n'a été pour rien dans ses 
joies, et qui lui apparahavec la douleur. Elle 
s'écrie : 

Mt plaindre à Dieu ou de Dieu je n'ay cure y 
Car il m'a fait de rien sa créature 
Divinement mortelle et immortelle. 

Elle s'en prend donc à la nature « qui lui 
forma un corps tant féminin », et s'abandonne 
avec une complaisance toute profane à la 
description de sa beauté. 

Bonne dame nature, 
Donné m* avez corps de gente stature. 
Orné m'avez le chef de blonds cheveux 
Polis, luysans, longs comme je les veux ; 

Donné m'avez 

Un front carré, deux jeux estincelans, 
Plus ^ut le cler dyamant pululans. 



I 
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Un petit né à deux joinctes narines ^ 
Forchu (i) menton et dessus une bouche 
Qu'heureux se tient qui d'icelle s'abouche 
Lorsqu*en souris et doucetus facondes, 
le veux ouvrir mes Ihres rubicondes^ 
Pour sus les dents blanches comme l'ivoire 
Donner baiser qu'est d'amour la victoire; 

Donné m'avez deux rotondes mamelles 

Ayant blancheur et dureté mollette. 

Joyeuse à veoir, à tenir tendrelette; 

Moins ne sont beaux les deux bras tant humains, 

Bien arrondis, et les deux blanches mains, 

Vuydes (2) dehors, colorées Is joinctures. 

Et par dedans portant linéatares, 

Pour amuser ces muguets artiens. 

Pronostiqueurs et chiromanciens. 

Bref vous avez le reste du corsage 

Tant bien complet par naturel ouvrage 

Qu'on jugeroit ayant tout regardé 

Que mon corps est fait pour être gardé. 

Pourquoi m'avez donc si belle formée ! 

Tel était, sous Henri II, Tinventaîre d'une 
beauté de province. Il s'y trouve assurément 
des taches. Mais que de Parisiennes s'en con- 
tenteraient même à ce prix aujourd'hui I 

Voici maintenant la réponse de la Nature. 

(1) A fossette. 

(2) Unies. 



— 26 — 

Elle est longue et se termine par une curieuse 
diatribe sur les habitudes mondaines alors en 
vogue. C'est un chapitre de l'histoire de la 
mode qui n'est pas d'an mince intérêt , et 
certains détails qu'il renferme, véritables se- 
crets de boudoir, donnent à penser que pour 
cette élégie IIL'^ Anne Turgis a fourni plus 
d'une indication piquante. 

De mes dons naturels 

Bien vainement te dà estresidaictef 

De moi n'as rien pour vérité receu 

Qu'aucunement te puisse avoir diceu* 

Vouloir bksmer un bon auvre est bien faict. 

C'est jugement di cerveau imparfaict* 

Tout tend^afia dt louer Dieu puissant 

En contemplant son auvre florissant. 

Quand tu nacquis^ qu'apportas tu au monde^ 

Fors pauvreté et toux horreur immonde i 

Par labeur subtil 
Perachevant ton corps beau et gentil. 
Durant le temps de ta pure innocence, 
le t'ay gardé à mon mieux de nocence, 
Et puis aprls ie faj donné raison 
Qui t'ha montré la voie qu'à salut même. 
Si blonds cheveux fay donné, bien duisans. 
Bien eusse faict ta teste enchevestrée 

De rudes crins. 
N'eusse le pas bien rendu empeschée 
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De fils nemëx U langue tant affie 
A dicliquer la parole fragjde» 
Et ou tu es de corps coincte et perfàcU^ 
Sun VeussefaUt bossue et coiarefaicte^ 
Des bras aussi destors et mains grifeuses, 
Que k t'aj faict doukes^ dHituuses» 

le faj apprins tes beaux cheveux fngner^ 

Honnestementf sans les trop papiaer. 

Et les trousser en atour féminin : 

Et tu as prias fars pirt que fenin, 

Eaues^ perfumSy pour les défigurer. 

Ce n'est pas font, prûu as les chaux ponsons, 

Pour les eramper en estranges faceons , 

Les espandant sur ton front par houppées. 

Qui font rendu semblable à choues (i) huppées, 

Quoique iug^ en être plus miffurde. 

S'ils voletayent sur ta fau troignarde. 

Puis qu'as tu faict de ton naturel taint i 
Le refardant smneni tu Pas destaint^ 
Car par unguents et cpette musquée, 
Et d'autres fars ta fau as offusquée (2). 

(1) De ce mot ne nous teste plus que le diminutif 
Chouette. 

(2) Droits nouteaux : 

Elles ont visage frais et moite. 
Joues Tenneilles et blanches dents ; 
Mais c'est Dien merci et la bohe 
Ou les drogues qui sont dedans. 
Une qui aura les yenz rouges. 
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Que n*ha dutl : car il est tout notoire 
Qu'âne beauté par art esttraniitoire. 
Mais la douceur et vermàlle taincture 
Dure longtemps provenant de nature. 
Voire qu^est pis et chose bien vilaincy 
Un taint fardé ne peut souffrir halaine ; 
Ains se ternit^ cela bien ie l'atteste, 
Dont quelquefoiSy dame tome la teste, 
Quand vis à vis avec elle l'on parle. 

Tes yeux muguets à demi descouyers. 
As destomé, les guignant de travers, 
Pour altérer ta visée pudique, 
A un regard monstrant signe impudique. 
En quoj as tu ton ouyr empeschè 
Fors seulement à scandaleux preschéi 
Et pour. tenir ta parole affaitée 
Tu asforché ta langue en effrontée. 
Afin qu*on dist par amoureuse notte 
Belle sans pair que vous estes mignotte. 
De mal en pis par trop oultrecuidée 
En te marchant tu as faict Vembridée, 
Ne retournant le chef que pour attraire 
Le cœur des gens, et à toy les soustraire, 
A descouvert l'on t'ha veu les mammelles. 
Séductions vraiement infernalles ! 

Faut-il toucher aprlsaux vestements i 

Les lave au matin d'une eau blanche, 
Tellement que sur toutes gouges. 
Elle semblera la plus franche. 
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Vcit on iamais tant de muguctUments, 
Tant de fatras f en bombanceuse oultrance 
Qu'aux femmes faut? Et pour la desmonstrance 
Ce nest assez le chaperon porter^ 
Et de dorure honneste l*estainUn 
Mais le bonnet clouée et la plumettê 
Sus coiffe d*or faut avoir en pouptUe. 

quels abus y o quelle riverie l 
Cela ne sert qu'à pure moquerie. 
Venant aprïsaux coiffes de velours^ 
De les porter pendans y c'est sus le cours : 
Ainsi le disent dames en voix secrettCf 
Il les convient redoubler sur la teste^ 
En mesprisant l'itat de bourgeoisie, 
Par un orgueil couvert de jalousie^ 
Contrefaisant thorets (i)de damoiselles (2). 
Ne vêla pas de gentiles donzella 9 

Que diray plus? maintenant les lingjlres 

(i) Le sens de ce mot a beaucoup varié. Dans 
Goquillart, il désigne une ceinture; ici, il est évidemment 
question d'une coiffure élevée et particulière aux dames 
nobles. Un touret de nez [Heptameron, 4)* nouvelle] 
était un loup de velours. 

(2] On Ut dans les Droits nouveaux : 

Homme et femme tiennent mesnaige, 
Ils veullent faire ung mariage 
De leur fille. Le père çst saige 
Qui dit qu'elle semblerait belle 
Bourgeoise ; la mire en enraige, 
Qui veut qu'elle soit damoiselle. 
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Ont aum assa seulement en gorgâres^ 
L'une eselaircie à fils traicts, pour viser 
La blanche chair et d'amour s'adviser: 
L'autre sera d'ouvrage fort espessCy 
Pour offusquer (i) la peau ridée de gresse ; 
Et pour garder d'avaller (2) les tetins 
Cartons busqués faut prendre les matins. 
Après les gants pour couvrir la main tendre 
Convient piquer, coupper, broder ou fendre (3] 
Que n'est assez : mais il faut la manchette 
Pendant devant que pour 'rien ne s'achettCy 
Et pour ne voir le ventre que s'avalle 
Ou q^est enflé, la ronde vertugalle, 
Fait à penser mains actes défendus. 
Tu me diras, c'est pour marcher à taise, . 
le te répond qu'en cela tu te taise; 

(i) Empêcher d'£tre vn. (Acad.) 

(2) Affaisser. 

(0 Voici, potur l'explication de ce vers, un passage 
de Vile des Hermaphrodites qui indique que Ton portait 
doubles gants : 

« On luy apporta une petite paire de gants fort déliez, 
qu'il fiit longtemps à estendre sur sa main, de sorte 
qu'après qu'il eut fait, ils semblaient y avoir esté collés, 
et puis on lui en bailla d'autres fort parfumés et découpés 
à grandes taillades ^ur les bords, lesquelles étaient dou- 
blées de satin incamadin et rattachées' avec de petits 
cordons de soye de même couleur. » 

En 1644 (Voir Lois de la Galanterie), le double gant 
était abandonné ; mais le petit cordon, devenu un large 
ruban incamadin, se portait comme un bracelet. 
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Car ea portant eOU tyiu{i) effondcy 
Plus de peine as^ que lorsqu'estois troussée 
En tes habits : voire avois plus de grâce^ 
Plus de douceur ou féminine audact^ 
Et plus de loz que par telle ouverture^ 
Etrangement contrefaire nature. 
Tu n'as été de ma forme contente, 
Mais désirant suyvre ta folle entente; 
Tu as peiné trop te refigurer 
Pour gens tenter et à toj les tirer : 
Les attirant s'ils t'ont déshonnoréty 
Accuse toy de ta faute avérée. 

Repoussée par la Nature, la belle fille se 
tourne vers ses parents. Vous m'avez, leur 
dit-elle, pour simple guide donné grande li- 
berté. 

Permis m'avez visiter aucuns lieux 
Trop scandaleux et trop pernicieux. 
Souventes fois m'avez souffri (2) courir. 
Et çà et là sans trop vous enquérir 
Que ie pouvais illec avoir affaire. 

(1) Tonneau. Voir des Cent Nouvelles nouvelles , la )7«, 
in fine. Les juppes bouffantes ne datent pas d'hier ; au 
temps de Coqnillart , la charpente en était de carton. 
Voir Droits nouveaux : 

Sous grans robes fourrés de martres, 
Nos bourgeoises tiennent ces termes 
De façonner leurs ... de cartes. 
AfBn qu'ils en semblent plus fermes. 

(2) Vieille forme légutière. 
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Vous ne pouviez pour me perdre pis faire. 
Car bien souvent sous i'umbre de dancer 
Honnestement, l'on m'ha indaict penser 

A divers cas 
Assez communs entre les amoureux. 

Les aubades 
Qu*on m'ha donné étant nuit vous dormans, 
M'ont incité approcher les amans 
Noctumement par guichet ou fenestre: 
Là mains propos iceux m'ont fait connaistre* 
Donc si ie dis que vous estes la cause 
Qu'assurément mon infortune cause 
le n'ay pas tort, nenny pour vérité : 
Si vous reprens vous l'avez mérité. 

Nature m'argue 
De mes habits et pompeuse vestare, ' 

Ce vient de vous 
Car pour certain si m'eussiez accoustrée 
Modestement, ne me fasse monstrée 
Si fréquemment par chemin nj parvoje: 
Garde navez qu'un paun sans queue on voye. 

Combien de fois m'avez veu empeschée 
A ces mirouers et ne m'en suis cachée^ 

Car vous le permettiez. 
Voire qu'est pis, vous me disiez propreté 
Quand me farder et tainter estois prête. 

Si mon parler changeois en mignardise, 
lasant beaucoup, m'en teniez plus exquise 
En me louant d'avoir un bon esprits 
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5/ ce n* estait que ie crains faire ouUrage 
A vos honneurs, i'en dirays davantage; 
Soustenez donc un petit ma querelle. 
Mocquis vous tiens quand votre fille on mocque^ 
Excusez la, car vous l*avez nourrie , 
Oyseaufleutant dict ce qu*il ha apprins. 

De quelque intérêt que soient les citations 
qui précèdent, il est impossible de les multi- 
plier davantage. Elles sont d'ailleurs assez 
importantes pour faire connaître Ferry Julyot 
et légitimer le succès qu'il obtint d'un petit 
groupe d'amis. 

Les ÈUgiis de la Belle Fille rappellent par 
leur titre un court poème du XV* siècle inti- 
tulé la Confession de la Belle FUl$ (i), mais 
aucune ressemblance n'existe entre ces deux 
ouvrages, bien qu'ils aient pour auteurs deux 
poètes du même pays. La Confession de la Belle 
Fille est un dialogue entre Bienceler, chapelain 
du manoir d'amour, et une amante cruelle 
cherchant l'absolution de ses rigueurs. Il n'y 
a, comme on le voit, nul rapport d'une 

(i) Voir la Dance aux Aveugles et autres poésies du 
XV* siècle, extraites de la Bibliothèque des ducs de Bour- 
gogne (publ. par Lambert Doux fils), Lille, Panckoucke, 
1748. 

5 
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œuvre à l'autre. La première est une véri- 
table étude de mœurs, presque une actualité, 
grâce au point de vue ferme et vivant où s'est 
placé Julyot. L*autre est l'examen de con- 
science d'une précieuse qui s'accuse savam- 
ment d'indolence et de froideur. Son confes* 
seur lui répond sur le ton d'un madrigal : 

// vousfault donner pênitenu 
Selon Us crjmes qu'avez faits ; 
Et vous n'avez pas corpulence^ 
Ce croy-je, de porter grant faix : 

Pour pénitanu espicial 
Requerrez à celuy pardon, 
Qui par vous a eu tant de mal, 
Et siltti donrez en pur don 
Cfur et corps tout à son bandon. 

s 

Employez trestous vos cinq sens 
A le mettre enjoyeuseti; 
Soient vos yeux bien diligens 
De levisiter cest esté : 
Vostre oyr vers lui appresti 
A escouter ce qt^il dira 
Ou amour qui vous a presU 
Tant de beauté, vous maudira. 
De vostre bouche doulcement 
Le baisia ainsi qu'il affert. 
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De vos mains gracieusement 
Uacolez, s^il vous en requiert^ 
Et puisque savez qu*il vous quiert 
Employa vos pies à courir 
Es lieux ou vous pensez qu*il est 
Pour humblement le seeounr. 

D'humours aussi semblahlement 
Vous direz quatre ckansonneUes^ 
Qui seront en allgement 
Des deffams envers lui faines: 
Quelque chose que ce vous couste. 
Quatre heaulx chappeaux deflorettes 
Dedens le jour de Penthecouste 
Lui donrez tout par amourettes. 

Tout ce petit poëme est un trumeau 
Louis XV peint trois siècles d^avance. La 
scène se passe dans 111e de Cythère^ pour 
laquelle Watteau fera plus tard son embar- 
quement. Au fond| la mer^ du sein de laquelle 
naquit Vénus, roule ses flots tièdes jusqu'aux 
rives de Paphos ; près d'un bois de myrtes, 
s'élève un temple à colonnettes de marbre, 
et soiis un berceau de feuillage Bienceler 
écoute les vœux de sa belle pénitente^ qui, 
n'ayant pas encore d'éventail pour cacher sa 
rougeur, baisse modestement les yeux. 
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Tout ce raffinement n'a rien qui nous doive 
surprendre, car c'est à la cour de Bourgogne 
qu'a été écrite la Confession de la Belle Fille^ là 
même où furent composées par Antoine de 
la Salle les Quinze Joies du mariage et V His- 
toire da petit Jehan de Saintri. A côté de ces 
derniers ouvrages d'un misanthrope^ grand 
écrivain et parfait gentilhomme, sympathique 
et fier comme Alceste, la Confession n'est plus 
qu'une épttre à Célimène, mais elle complète 
le tableau de la littérature bourguignonne 
sous Philippe le Bon. 

Ainsi qu'il est facile de s'en convaincre d'a- 
près ce qui précède, les précieux ne datent 
pas d'hier. De bonne heure, et bien avant 
l'hôtel de Rambouillet, qui en fut le plus bril- 
lant cénacle, l'afféterie forma un parti litté- 
raire. Au moyen âge, sa mission fut de réagir 
contre les crudités du théâtre populaire qui, 
même au chœur des églises, faisait pencher 
les moralités vers la farce. Plus tard, dans les 
temps modernes, quand la scène française fut 
créée, le rôle des précieux n'eut plus d'objet, 
et la puissance qui leur avait appartenu 
passa aux mains du public. 
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* Du reste, qu'on me permette de le répéter 
ici> dans les lettres aussi bien que dans la 
statique, les forces s'équilibrent : il n'en est 
point d'inutiles. Au XVII« siècle, le groupe 
libertin de Régnier, Cigognes et Motin lutte 
contre le cercle précieux de l'hôtel de Ram- 
bouillet; Malherbe et son continuateur Boileau 
les repoussent l'un et l'autre en ce qu'ils ont 
d'excessif, l'afféterie et la brutalité. 

Nous sommes loin de M"** Anne Turgis, de 
Frère Mathieu de Masso et d'Antoine Ludin. 
Il faudrait pourtant revenir à ce petit cercle 
qui a exercé une influence notable sur l'œuvre 
de Juiyot^ en montrer les divers acteurs : 
Anne Turgis ; discrète personne ; messire 
Junot, prestre combattant les passages sca- 
breux; Frère Masso, polissant les vers aux 
pucelles dont il accompagnera la dernière 
élégie de la belle fille : 

a Le corps et l'âme c'est grand don , 
On ne peut Vun sans l'autre offrir, » 

L'écuyer Ludin est trop absorbé. Il ap- 
prouve ce qui a l'agrément de la maîtresse de 
la maison, certain que ce qui manquera de 
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force se relèvera par la délicatesse. Le recteur, 
Estienne Oesprez, conseille au poète de 

Pnndn garde qu^un qm ne heurte une diphthongae. 

Quant aux notaires Pierre Foumier et Jean 
Renaudy ils tiennent la poéâe pour une belle 
chose, mais le moindre contrat serait mieux 
leur aiFaire. 

Quoi qu'il en soit, sans parler des traces 
évidentes d'inspiration féminine que présente 
l'apostrophe de la Nature à la belle fille, on 
trouve dans les Elégies un sentiment contenu, 
une élévation générale, qui font défaut dans 
les autres pièces du poète bisontin. Avant 
d'être imprimées, les Élégies ont été lues et 
soumises au jugement des amis de lulyot. 
Mais de tous ceux qui ont donné leur avis, 
un ou deux seulement ont été écoutés, et le 
poète a ainsi concilié son indépendance avec 
l'opinion d'autrui. Dans les autres morceaux 
de sou volume, il n'a suivi que son goût. 

Pour affirmer cette double allure, il suffit, 
faute de pouvoir en reproduire un extrait, de 
citer de Julyot abandonné à lui-même la bou- 
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tade intitalée : Joyeax cry éPun abbi mandant 
ses moines en l'abbaye. C'est une page sur la- 
quelle a passé le souffle de Rabelais. 

Singulier temps que le siècle de Julyot ! La 
nadveté des vieux âges, aux prises avec l'es- 
prit nouveau, épuise toutes les audaces, 
groupe tous ses instincts religieux et sociaut 
pour combattre la renaissance grecque et la- 
tine. Les poètes de la Pléiade vont chercher 
leur modèle dans l'antiquité. Ils portent la 
lutte dans des régions élevées que l'ftme hu- 
maine a, depuis des milliers d'années, enri- 
chies d'oeuvres admirables. Par l'imitation et 
Toriginalité combinées, ils inaugurent une ré- 
forme puissante^ Surpris de cette atuque im- 
prévue contre l'esprit national, les vieux Fran- 
çais qui se laissaient aller à la bonne loi 
naturelle opposent aux assaillants les types 
comiques de iâ Nouvelle, les personnages 
grotesques des Mystères. On vit alors aux 
prises l'art et la vie, la vérité et la fiction. Les 
boiis Gaulois qui s'étaient trop exclusivement 
complu à faire bouffonner l'homme dans leurs 
ouvrages, qui avaient mis de c6té les règles 
du goto, se trouvèrent sans appuis devant 
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des adversaires rompus à la tactique difficile 
des combats littéraires. — Cette fois, comme 
toujourSy.la libre verve devait être vaincue 
par l'inspiration savante. — - Mais la victoire 
fut chaudement disputée. Prêtres et laques 
unirent leurs efforts contre l'invasion étran* 
gère, les premiers surtout, parce qu'elle leur 
semblait une sorte d'hérésie religieuse. De 
là, cette alliance qui nous blesse des choses 
graves et folles ; de là, ces œuvres burlesques 
dues à la plume de graves chanoines; de là, 
enfin, à toute extrémité, cette extravagance 
de génie qu?on appelle Gargantua et Pain- 
tagruel. 

Par la Renaissance, l'esprit aristocratique 
fait échec à la littérature populaire ; mais en 
même temps, par la Réforme, la démocratie 
pénètre dans les traditions religieuses. De ce 
double conflit il n'est résulté qu^un seul^ 
triomphe, celui des lettres, que les événem^ts 
politiques ont retardé jusqu'à Louis XLV. 

De ces hauteurs, bien que J uljot ne paraisse 
plus qu'un soldat obscur dans une mêlée im- 
mense, il ne faut pas oublier qu'il ne quitta 
jamais son pays natal, que son livre, tiré à 
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petit nombre et distribué en présent à quel- 
ques amis, n'a dû qu'à peine effleurer l'atten- 
tion. Les grandes batailles se livraient à Pa- 
ris; au fond de sa province, séparée de la 
France, Julyot n'était qu'une sentinelle perdue. 
Toutefois, puisque chaque siècle est appelé à 
refaire l'histoire des siècles qui l'ont précédé, 
il peut reprendre son rang, et ses qualités 
lui assurent dans les annales littéraires une 
place qui, pour avoir été longtemps ignorée, 
n'en est pas moins haute. Son œuvre échappe 
à Poubli par bien des côtés. Elle est pleine 
encore de malice et de saveur. Après en avoir 
achevé la lecture, on retrouve autour de soi 
les acteurs mis en scène par le poète : co- 
quette séduisante et séduite, parents faibles 
et maîtres fats 

« ...Récitant leurs valeurSy leurs ruhesses 
Et soutenant qu'ils méritent duchesses. » 

Pour tout dire, en un mot, ces vieux types 
sont des figures modernes, et la belle fille est 
un portrait d'aSeule ressemblant à une con- 
temporaine. E. C. 

6 



Les curieux sont comme les gourmets, il ne leur 
faut que des morceaux choisis. Voilà pourquoi 
l'œuvre de Julyot ne m'a point paru digne d'une 
réimpression complète. D'un auteur peu connu d'ail- 
leurs, prétendre que tout est acceptable, c'est vou- 
loir aller au delà du vrai, élever une statue à 
l'homme qui ne mérite qu'un buste. 

Maintenant, que le lecteur décide, d'après l'in- 
troduction qui précède et les extraits qui suivent, 
si j'ai bien saisi la physionomie du poète, et s'il 
était juste de donner un plus grand cadre à cette 
tète du miniaturiste Clouet. 
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LES ELEGIES 



DB 



LA BELLE FILLE 



LA PREMIÈRE ÉLÉGIE 



COMPLAINTE DE LA BELLE FILLE 

En fonne de Monologue. 

Sovm pensifty lamentable tristesse 
Pour le présent sont mes hoste et hostesse. 
Plus ne seray dicte la fille belle : 
Yeux gimissansj face ternye et sale 
le porteray par chemin f chambre et sale , 
Car i^ay chose perdue 
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De trop haalt prix^ que me rend esperdue, 
Chose de quoy U devais tenir compte, 

Qu^ay U perdu pauvre fille iplourie. 
Sont ce vaines richesses. 

Or ou argent^ 

De fols atours ? 
Ay ie perdu mes perfumes, fardures i 
Mes chaînes d'ori mes anneaux f 

Hilas nenny 
Vay perdu pure virginité 
le Pay perdu sans veux en ieune-eage 
Oultre rhonneur de loyal mariage. 
Que me diront les candides vestales 
Du temps passé gardant fleurs virginales ! 
Qw me dira Daphné vierge naïfve f 
Viens fen à moy^ non pas toyfoUe Hétène, 
Par qui périt toute la gent troyemu, 
Mais bien plus tost Lucresse désolée 
Qu'a force fut par tarquin violée. 

Me plaindre à DieUj ou de Dieu je n'ay cure 
Car U m^a fait de rien sa créature 
Divinement mortelle et immortelle. 
Ains ie prendrai par simple conUctare 
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Occasion redarguer Nature 
Qui m* a formé un corps tant féminin. 
Et si ie n^ay de Nature audience^ 
V exposer ay lors ma miser e amire 
Tout à mon mieux à mes père et mlre^ 
Qui m'ont lasché l'arrêt indulgemment 
A volupté me poignant urgemment. 
Si mes damears comprins et minutés 
De mes parents se trouvent confutés, 
Je pense bien avoir l'occasion 
Bien accuser et sans dérision 
Oultrecuidis amoureux qui m'ont prins 
Par leurs subtils et cauteleux comprins. 
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DEUXIÈME ELEGIE 

DE LA BELLE FILLE 

Adressante à Nature. 

Piteusement maintenant m'adventure 
Vous advenir (Jbonne dame Nature) 
De mon état sur tous calamiteux. 
De m'excuser doncques dame vous plaise 
En mes escripts si chose est qui desplaise. 
Mon corps se plaint et demeine tousiours. 

Cherchant ça bas 
Ses voluptés^ ses pompes, ses honneurs, 
Ses fols plaisirs il préfère à vertus. 
Plus il est beau, 

Plus se montre superbe, 
Coquard, haineux, chagrineux et acerbe. 
Il est donc cler que forme naturelle 
Cause souvent à Pâme et au corps 
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Hontey douleur, ennuy^ perte et discords, 
Ainsy m'en prendy {bonrie dame Nature) 
Dormi m'avez corps de gente stature , 
Orné m'avez le chef de blonds cheveux ^ 
Polis, luysanSj longs comme ie les veux. 

Donné m'avez 
Un front quarré^ deux yeux estincellans 
Plus que le cler diamant pululans^ 
Un petit ni à deux joinctes narines ^ 

Et dessus une bouche 
Qu'heureux se tient qui d'icelle s'abouche^ 
Lorsqu'en soubris et doucettes facundes 
Je veux ouvrir mes lèvres rubicundes^ 
Pour sus les dents blanches comme l'ivoire , 
Donner baiser qu'est d'amour la victoire; 

Forchu menton. 
Col rondelet, sans nerfs ni noyres vaynes. 
Sans grand tumeur^ sans rides anciennes, 
Mis et assis sus espaules croisies, 
Consonemment faictes et composies; 
Et puis après deux rotondes mamelles, 
Distinction de masles à femelles, 
Embellissans l'estomach de leurs formes, 
Ayant blancheur et dureti mollette 
Joyeuse à veoir, à tenir tendrelette^ 
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Moins ne sont beaux les deux bras tant humains^ 
Bien arrondis^ et les deux blanches mains, 
Vuydes dehors ^ colorez esjoinctureSy 
Et par dedans portons linéatares^ 
Pour amuser ces muguets artiens 
Pronostiqueurs et Chiromanciens, 
Brefj vous avez le reste du corsage 
Tant bien complet par naturel ouvrage^ 
Qu'on iugeroitf ayant tout regardé^ 
Que mon corps est fait pour être gardé. 

Pourquoi m^avez donc si belle formée i 
Vous m'avez fait comme sotte nourrisse 

Qu'a son enfant 
Donne un couteau duquel souvent se blesse 
Consolez moi doncques Dame nature. 
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TROISIEME ELEGIE 



DE NATURE 
Respondant à la Belle Fille. 

De cœur binin^ sans colère rogie^ 
FiUey i'ai prins et lu ton Elégie. 

Saigement te confesse chétive 
D'avoir perdu chose tant sumptueuse 
QuHntigrité : mais trop présumptueuse 
Tu as esté d'en faire émotion 

Encontre moy. 
Bien clèrement chacun congnoit ta culpe, 
H fest advis que par bon argument 

Tu m'as escript , 
Quand par blasons de mes dons naturelz 
Sur tous plaisans, entre biens temporelz^ 
Bien vainement te dis estre seduicte. 
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Pareillement aveugle ^ lusque (i) ou borgne^ 
En te rendant hideuse, iaffre (2) et morgne (3). 
Et non portant qu^as deux belles ouyes^ 
Bien eusse fait que paroUes ouyes 
De ton vivant tu n'en eusse conceu^ 
Ou de tes sens le meilleur fut deceu. 
Si le sentir ton né prend à son aise, 
Bien eusse fait que fusse été punaise; 
Haye de tous, où tu es recherchée. 
N'eusse iepas bien rendu empeschée 
DefUz nerveux ta langue tant agile 
A décliquer la parolle fragile i 
Et où tu es de corps coincte et perfaicte, 
Bien f eusse fait bossue et contrefaicte. 
Des bras aussi detors et mains grifeuses. 
Que ie fay fait doulces, délicieuses. 
Alaigrement tu marche et point ne chouppe. 
Et néanmoins bien f eusse rendu clouppe, 
Brief rien ie n'ay en ton corps bien formée 
Facilement que n'eusse difforme. 
Advise donc la grande ingratitude 

(i) Louche. 

(2) Expression locale qui ne se dit plus que des fruits 
sauvages pour en désigner Ta prêté. 

(3) Morne. 
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Que gist en tojj couvrant ta turpitude, 
Sous mes biens faits donnez benignement. 
Tu as voulu contrefaire nature : 
D'un fol esprit et vaine fantasie^ 
Car tu n'as prins de moy coaUntement^ 
Mais as cherché en tous Ueax tentement 
Pour reformer Ç^aon sans damnable ouUraige) 
Souventes fois mon naturel ouvraige. 
le faj aprins tes beaux cheveux pigner 
Honnestementy sans les trop popiner^ 
Et les trousser en atour féminin : 
Et tu as prins fars pire que venin, 
EaneSj perfums pour les r^gurer, 
Ou bien plus tost pour les défigurer; 
Ce n'est pas touty prins as les chaux ponsons, 
Pour les cramper en estranges faceons^ 
Les espandant sur ton front par houppéesj 
Qui font rendu semblable à choues huppées. 
Quoique iugeois en Hre plus mignarde^ 
S*ils voletoyent star ta face troignarde. 
Puis qu'as tu fais de ton naturel tainti 
Le refardant^ souvent tu l'as destaint. 
Car par unguents et cyvette musquée^ 
Et d'autres farsj ta face as offusquée : 
Que n'ha duré : car il est tout notoire, 
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Qu'ane beauté par art est transitoire. 
Mais la douceur et vermeille taincture 
Dure longtemps provenant de nature. 
Bientost appert, et se l'on donne garde^ 
D'un teint fardé qui les rides regarde. 
Aussi la peau tant frottée et buffée 
Soudainement se desrompt par roffée. 
Voire qu'est pis et bien chose vilaine 
Un teint fardi ne peut souffrir halainey 
Ains se ternit ^ cela bien ie l'atteste : 
Dont quelquefois dame tome la teste^ 
Quand vis à vis avec die l'on parle, 
Ou le souffler la rendroit rouse et pale. 
Tes yeux muguets à demy dicouversj 
As destoméy les guignant de travers , 
Pour altérer ta visée pudique^ 
A un regard monstrant signe impudique. 
En quoy as tu ton ouyr empeschi 
Fors seulement à scandaleux prescké f 
Et pour tenir ta paroUe afaitie. 
Tu as forché ta langue en effrontée. 
Afin qu'on dist, par amoureuse notte, 
Belle sansper, que vous êtes mignotte. 
De mal en pis, par trop oultrecuidée, 
En te marchant tu as fait l'embridée 
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Ne retournant le chef que pour auraire 

Le cœur des gens etàtoy les soustraire, 

A découvert Pon fha veu les mamelles^ 

Séductions vraiement infernalles. 

Faut il toucher après aux vestemer&si 

Veit on jamais plus de muguetemens , 

Tant de fatras, en bombanceuse oultrance , 

Qu* aux femmes faut? et pour la demonstrance, 

Ce n'est assez le chaperon porter^ 

Et de dorure honneste Pestinter : 

Mais le bonnet cloué et la plunutte 

Sus coifie d'or, faut avoir en poupette, • 

quelz abus, o quelle rêverie. 

Cela ne sert qu'à pure mocquerie» 

Venant après aux coiffes de velours^ 

De les porter pendons, cUst sus le cours : . 

Ainsi le disent dames en voix secrette^ 

Il les convient redoubler sur la teste^ 

En mesprisant Vétai de Bourgeoisie, 

Par un orgueil couvert de ialouxie. 

Contrefaisant Thoretz de damoiselks. 

Ne vêla pas de gentilles donzelles? 

Que dirai plus ? Maintenant les lingières 

Ont oaivre assez seulement en gorgières, 

L'une esclaircie à fil traita pour viser 
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La blanche chair et d'artiour s*adviser t 
L'autre sera d^ ouvrage fort éspesse^ 
Pour offusquer la peau ridée de gressi. 
Et pour garder d^avaller les tetinSi 
Cartons busquezfaùt prendre les matins 
Que bien souvent V estomac tant oppresse, 
Qu^en cœurfaillij la dame tumbe en presse. 
Après les gants pour couvrir la main tendre y 
Convient piquer y coupper^ broder ou fendre. 
Que n'est assez : mais il faut la manchette 
Pendant devant que pour rien ne s^âchette 
Et pour ne voir le ventre que s'avale ^ 
Ou qu'est enflé, la ronde vertugale : 
Fait à penser mains actes défendus. 
Tu me diras, c'est pour marcher à l'aiSe, 
le te répond qu'en cela tu te taise. 
Car en portant cette tyne effoncée^ 
Plus de peine as que lors qu'estois troussée 
En tes habits : voire avois plus de grace^ 
Plus de douceur j ou féminine audace^ 
Et plus de loZy que par telle ouverture 
Estrangement contrefaire nature. 
N'est ce pas bien nature contrefaire^ 
Quand femme veut en habits Vhomme faire ? 
Si je voulois en tout, le tout toucher, 
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Ce qu'as osé par ta gloire attoucher ; ' 
Il conviendroit dire avecques VirgUe^ 
Sans nuit seroit nouveau jour la vigile. 
Là vois'-tu bien que tu fes altérée 
Pompeusement et trop démesurée. 
Me délaissant y que ne fayfait défaute ^ 
Recongnois donc que c'est ta propre faute. 
Va donc former ton accusation 
Contre l'abuz de ta versation : 
Car tu n'as prins ou receu de moi forme 

Trayant séduit. 
Tu nfas esté de ma forme contente : 
Mais désirant suyvre ta folle entente^ 
Tu as peiné trop te refigurer 
Pour gens tenter et à toy Us tirer : 
Les attirant ^ût font deshonnorée, 
Auuse toi de ta faute avérée. 
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QUATRIÈME ÉLÉGIE 

DE LA BELLE FILLE 
à ses père et mère. 

Pire piteux et vous ma douce mèrey 
Assez congnois Fennuy et peine austère . 
Qu'avez pour moy quasi journellerrkent^ 
Oyant parler de mon gouvernement. 
Vous m'avez donné pour simple guide 

Grand liberté. 
Permis m'avez visiter aucuns lieux 
Trop scandaleux et trop pernicieux. 
Souventes fois m'avez souffri courir 
Et ça et là sans trop vous enquérir 
Que iepouvois iUec avoir affaire: 
Vous ne pouviez, pour me perdre pis faire. 
Car bien souvent sous l^umbre de danser 
Honnestementy l'on m'a induit penser 
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A divers cas 
Assez communs entre les amoureux 

Les aubades 
Qu^on m*ha donné étant nuity vous dormans 
M^ont incité approcher Us amans 
Nocturnement par guichet oufenestre; 
La mains propos i'ceubc m^ ont fait connaistre. 

Donc si ie dis que vous estes la cause 
Qu'assurément mon infortune cause , 
le n^ay pas tort^ nenny pour vérité : 
Si vous reprens^ vous l'avez mérité. 

Nature m'argue 
De mes habits et pompeuse vesture. 

Ce vient de vous. 
Car pour certain si m'eussiez accoustrée 
Modestement j ne me fusse montrée 
Si fréquemment par chemin ni par voye : 
Garde n'avez qu'un paun sans queue on voye 
Soy piroiier et faire roue volage 
Lorsqu'en muant se dénué de plumage. 

Combien de fois m'avez veu empêchée 
A ces mirouers et ne m'en suis cachée 
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Car vous le permettiez. 
Voire qu'est pis vous me disiez propreté 
Quand me farder et tinter estois prête 
Si mon parler changeois en mignardise 
lasant beaucoup^ m'en teniez plus exquise 
En me louant d'avoir un bon esprit. 
Si ce n'estoit que ie crains faire oultrage 
A vos honneurs Pen diroys davantage. 
Soustenez donc un petit ma querelle; 
Mocqués vous tiens quand votre fille on mocque. 
Excusez la car vous l'avez nourrie; 
Oyseau fleutant^ dit ce qu'il ha apprins. 
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CINQUIÈME ÉLÉGIE 

DES PÈRE ET MÈRE 
respondant à leur fille. 

Ouse tu bien ingraiCy malheureuse^ 
Lever le front y la langue dangereuse, 
Redarguans par arguments confus 
Tes géniteurs qui n'ont fait le refus 
T alimenter j conduire et gouverner ^ 
Entretenir, coucher^ lever, torner. 
Les premiers iours de ton eage enfantin : 
Fut nuit, fut iour, fut de soir ou matin? 

Souvent simulée faintise 
Tha enhorté cheminera Peglisej 
Où nous pensions quefaisoys oraison 

Dévotement, 
Et tu as fait tout le contre en trompeuse. 
Car ton regard as torné par œillades, 
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Escharguittant les faisans pourmenades. 
Si des habits f avons donné largesse^ 
Voire doublions, que si n'estoys vestue 
Honnestementy bien tant serois testue 
D^ abandonner ton corps pour le parer. 
Quant à tes fars , pauvre fUle abusée , 
Tu nous les as caché comme rusée^ 
Nous affirmant estre eaue sans foliacé ^ 
Pour nettoyer macules de ta face. 
Mespris n'avons donque f ayant nourrie 
Bien tendrement et doulcement chérie. 
Torne tes plains doncques d'autre coté 
En confessant que de toi vient l'offense. 



«^ 
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SIXIÈME ÉLÉGIE 



DE LA BELLE FILLE AUX AMOUREUX 

l'ayant séduite. 

Muguets amants 
Ne dédaignez ouyr celle en tristesse 
Qu^ayez ouy tant souvent en liesse. 
Cy nUntendrez les demandes d^ aubades, 
Voltigemens , dances , saubc ou gambades. 
De tous ces points présentement n'ay cure. 
Cy vous saurez le mal qu^avez causé 
Par vos fins tours et votre doux causé. 
Par vos proposy suis esté circunduite. 
Las quantesfois vos dictiers fabuleux 
M'ont fait veiller à la porte oufenestre 
Bien longuement ^ pour en moy faire naistre 
Un appétit mondain désordonné^ 
Pour obtenir mon corps abandonné, 

9 
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Combien de fois à Pinsceu de mon père, 

En méprisant la défense ma mère, 

A tout azard, sous nocturne commise 

Me suis levée en ma pure chemise, 

Oyant sonner reclains et haultz sifletz ? 

Vous m'attendiez bien souvent à l'église 

Où par regards de dissolution 

Changé m'avez bonne dévotion. 

A d'autres foys vos escripts et messages 

M'ont attiré en dangereux passages. 

A d'autres foys avez gaigné tesmoins 

Qu'a vous louer ne mensongeoyent pas moins, 

En récitant vos valeurs, vos richesses. 

Et soustenoyent que méritiez Duchesses (i). 

Ce n'est pas toutj pour mieux parvenir, 
Vous ne craignez ouvrit bource abandon; 
Puis quand c'est fait, 
Chacun de vous se retire; 



( I ) Voir Droits nouveaux : 

Ung monsieur d*ang prunier fleury 

Un simple escuyer sans séquelle , 

Un monsieur du may planté , 

SaiUi du fin fons d'une estable , 

Sera aujourdliui attincté 

Comme ung duc , comme nn connestabte. 
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Et non contens de l'ojfence première , 

Vous democqaez mes ieuxy mes ris. 
Vêla comme ieunes pies seront 
Qui comme moy à vous s'amuseront; 
De Dieu receu i'ay une ame bien faite 
Et vous Pavez par vil pichi défaite. 




1 



— 68 — 



SEPTIÈME ÉLÉGIE 



DES AMANS RÉPONDANS 



à la Belle Fille. 



Si par beaux dictz ou picque satyrique. 
Si par doux chants ou armonie lirique^ 
L'esprit humain V homme peut esmouvoir, 
belle fille assez fait as devoir. 
Mais nonobstant qui semble a ton bien dire 
Qu'on ne sauroity trouver a redire^ 

Rien tu n'as dit 
Que reietter l'on ne puisse à toi-même. 
Premièrement tu fais un grand discours 
De tes plaisirs y or pour le faire court, 
Si tant de faits tu as à plaisir prins^ 
Nul sinon toy en doit être reprins. 
Et sembleroit (entendant tes regrets 
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Par trop hautains^ rigoreux et aigrets) 
Qv^ outre ton grij nous t'avons diverti 
Du bon chemin et à mal converty. 
Mais qui fha meu tant de fois te parer 
Popinement et de fequiparer 
Soit en parler, hahitz , marcher ou mine 
A celle qui pardessus toi domine ? 

A quoy as tu appliqué tes regards 

Si non pour nous mouvoir de prendre esgards 

Aux inconstans signes de ta pensée , 

De bon vouloir et prudence laissée. 

Nous incitant conspirer sans vergongne 

Ce que ton œil nous annunu et tesmoingne ? 

Par tes regards hardis, desordonnés ^ 
A l'approcher nous fumes adonnés j 
Et puis soudain estans pris toi assis ^ 
Sans adviser si nous estions rassis 
Ou évolés^ saiges ou imprudens , 
Bons ou mauvais , refroidis ou ardens : 
Plusieurs propos fut de bon ou volée, 
Nous as tenu, comme sotte évolée, 
Et presumoys de jugement intime 
Que nous faisions de ton causer extime. 
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Il est hitn vrai^ en la tienne présence ^ 
Mais tost après fen mocquions. 

Si prins avons habits pour f agréer : 
Nous maintenant muguetz , propres et mistcs^ 
Tout avons fait seulement pour te plaire; 
Blasmer ne faut ceux qui tachent complaire. 

Tu nous a fait comme fait V oiseleur. 
Ainsy as fait^ tu n'as este rebource 
Pour esmouvoir la doalceur de la bource. 
Et puis après quand tout est dépendu^ 
De nous tiens compte autant que d'un pendu. 

Et qu^est le pis de cœur félon y 
Tu prends plaisir à remettre la charge 
Sur nous qu'avons en tout bonne décharge. 



^i<^î^ 
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HUICTIÈME ET DERNIÈRE ÈLÊGIE 



DE LA BELLE FILLE 
en forme de monologue 

KÉDUtSANT Ll SINS DBS PRÉCÉDINTES PAR ÉPILOGUE 

De tous ie me vois réprouvée 
l'ai sur plusieurs mis exprobaîion^ 
Qui m' ha lorné à réprobation. 
De ceux lesquels mepensoit confortée 
Retourneroj du tout déconfortée, 
l'ai fait devoir bien au long m^encer cher 
Comment, de qui^ pourrois ayde approcher. 
Et i'ay trouvé toute accusation 
Encontre moy par réfutation; 
Oà ie cognois sans doubter que l'offence 
Ne sert jamais aux péchons de défence. 
Advis m'estoitf et me tenois fort seure, 
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Que trouverois en nature bien briefs 
Soulagements de mes doloreux griefs y 
Pour d'elle avoir reçu les eguillons, 
M^ayant contraint suyvre les torbillons 
De volupté, mais sans prendre advocat 
Bien promptement elle ha comprins mon cas , 
Tout puis après ha mes propos confus (i). 

Mon propre père^ 
Ma mire aussi, Vay déclaré coupable 
De mon debaux (2), duquel est incoulpable^ 
Le bien à mal, le mal à bien tornanty 
Et vérité sous mensonge tenant. 

Les amoureux subsécutivement 
rai reproché assez subtilement, 
En les taxant et reprenant si fort, 
Qu^advis m'estoit d^ avoir gagné le fort. 
Mais tout n'est rien; ils m'ont bien respondu. 
Et mon parlé puissamment confondu. 
Car un chacun dHceux m*ha accusé 
Tout patemmenty maintenant pour certain, 
Que pauvreté les ha par moy altainty 

(I) Réfuté. 
(2] Désordre. 
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Ayant fonsi (i) m hah'U et vesture 

De grands deniers. 
Tendant afin seulement de complaire 

A mes désirs. 

Vêla comment ie me vois repoulsée 

De tous conforts y en tristesse poulsée. 

Vêla comment presumptuosité 

Conduit les siens^ par curiosité. 

Vêla les poinctSy articles et parcelles 

Que bien noter doyvent tous ceux et celles 

Qu'arrogamment par trop s'estimeront , 

Etfolement avoir présumeront 

De soy les dons que Dieu leur a donné. 

Ce qu'est de Dieu, à Dieu rendre convient : 

Vertu de Dieu , et de nous vice vient. 

Ainsy n'ayfait. 
Jugée me suis comme fort téméraire, 
De ma beauté dame propriétaire; 
Voire qu'est plus, que de moy Vavoys quise, 
Et proprement par mes moyens conquise. 
Me pourventant bien avoir la puissance, 

(i) Perdu, 

10 
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La dijenstr contre faufr lÊÊumu, 

Sans invoquer mon Dieu pour la ranger. 

m 

J'en ayfait comme ces fantastiques 
Qui leurs savoirs pensent tant autentiques^ 
Qu'ils cuydent bienÇsans Dieupour auteur prendre) 
Tous les secrets du bas en haut comprendre. 
C'est qui de Dieu ie me sms eshingnée^ 
H me convient d^autant le rapprocher 
En supportant le mondain reprocher. 
Car si ^ay Dieu pour mon consolateur y 
Crainte n'auray de mondain xilateur. 



Assis sera d'avoir en mes devis 
Changé mes meurs ^ et reprins bon advis. 
De rendre à Dieu ce que de Dieu procède^ 
Luy qui sur tous et avant tous procède. 
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FACETE EPISTRE 

ENVOYÉE PAR LEDIT FERRY JULYOT 

esunt escholier 

A UNE DAME (QU'AVAIT MÉDIT DE LUY. 

Ne saviez vous lors plus que dire 
Quand de moy vîntes à médire ^ 
Au miroir n^estiez empeschée / 

Premier au front estes peUe; 
Vos deux yeux larges et profonds 
Pour certain ne sont moins affreux 
Que sont ceux d'un taureau. 

Vous avez un nez de mochet. 
Gros, enfoncé^ à crochet^ 
Ayant ouvertes les narines 
Comme deux trompetes marines. 
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Cornemasier n*ha bouche enflée 
Plus rougeatre ou ensoufflée , 

Qu'est la vôtre. 

Vos dentSy 
Oncques jumens vieilles dentées 
N'en portarent plus gâtées. 
Vous avez la bouche fendue 
Quasi jusqu'aux ouyes. 

Le menton n'est pas a fourchette; 
Bien pourriez iargonner grugru 
Ou en phiole manger gru , 
Car col avez grand et nerveux. 
Et qu'est ce que dire ie veux 
De vos avallées tétasses, 
Resemblans deux grandes besassest 
Que vous cuydez avoir tetins 
Mollets, rondelets y enfantins. 

L'estomac et le ventre ensemble 

Vous font beau busqué, ce me semble^ 

Du secret ie n'y touche point, 

Sur tant ort Heu ne git mon poinct. 

Perrier n'estes moins contrefaicte 



M 
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Comme devant^ 
Bossue et de trop court corsage. 
Point ie ne touche au gros visage^ 
Car son orde et puante halaine 
Rendrait mon épistre vilaine. 

Conclusion^ si vous pensez 

A vous, de ceux (ju'auront passés. 

Comme Vay dit ne médirez 

De glorieux me donnez nom, 
Pour ce ifue ie repondis non 
Quand vous m^invitates danser , 
Me pensant bien desavancer ; 
TaiseZ'VOus mutine. 




gp»!— jijji Awnr oui peine 
Soy demoimrer trop évolée. 
Suivant son nom dame volée , 
Qu'a laissé son mary en peine 
Sans d'iceluy estre foulée. 

Dame tjai laas droit ni raison 

Deshonnorez votre maison , 
Faut qae votre vit on révèle. 
Votre grande bigollerte 
Demonstroit le contraire 
De ce ^ue voas a fait soustraire. 

Bien iustement dicte volée, 
Vous méritez aigre chastoys 
D'avoir laissé mary coarloys, 
Pour homme sardanapaliijue 
Qai vous aprent vie diabolique. 

Aimez vous mieux user votre eage 
A bordeler qu'en mariage? 
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Ou l'on vous disoit damoiselle 
L'on vous dict véroUe mezelU , 
L'on vousnommoH honneste femme ^ 
Et Von vous dit putain infâme. 

Si le deshonneur seulement 
Tomboit sur vous. 
Vous admoneste 
De ne prendre en vous assurance 
Vous nommer de telle alliance , 
Mais vous nommer vile soillarde 
De quelque vilaine paillarde 
Ou d'un vérole rujien, 
Comme celuy trop ancien 
Qui par un damnable soustrait , 
Vous a de tout honneur distrait 

* 

// me deplait oultre en mes vers 
Parler de vous comme indigne. 
Votre vie escripte n'est digne 
En balade ni en rondeau, 
Mais en lourde prose au bordeau. 



i 
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JOYEUX CRY D'UN ABBÊ 



MANDANT SES MOYNES EN L'ABBAYE. 



Avant boiteux, podagres, véroleux. 
Muets, punaiSy baveux et chanceleux. 
Joueurs, pipeurs^ d'estuves les piliers 
Cocuz sachans et qui n'en savez rien^ 

EscornifleurSf 
Tous morfondus à l'ouverte narine; 
Vous glorieux muguets allans par rue 
Bien doulcement afin qu'on ne se rue. 
Sur vous de faict pour avoir la despouille^ 
Et vous aussi qui savez comme on fouille, 

Venez avant, 
Pauvres debteurs, descirez, mal en points. 
Qu'avez souvent chemises pour pourpoints. 
Et qui craignez les tailleurs de telle sorte 
Que de vos brayesfaut que chemise sorte, 
L'abbé des bons prend pitii de vous veoir, 
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En vous mandant que si f aides devoir 
Vous retrouver à l'abbaye dy manche, 
Il vous verra et ouvrira la manche 
Pour vous donner des biens de l^ abbaye. 
Approchez vous. Il se vente et pourvente 
Qu*a un chacun donnera telle rente 
Que vous pourrez vous saoler d*abondance 
Ayant le pain, le vin et la pidance. 




1 1 
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Tu sais forger et confabriquer armes 
Non seulement en lames ou escailles^ 
Mais bravement tu sais estamper mailles. 
Tu sais aussi par ta dextérité. 
De tous basions le fort, P austérité. 
Ce n'est pas tout, ains de bonne industrie, 
Lignes et poincts tiens en géométrie. 
En pouriectant fondemensy platteformes, 
Et bastiments de fort louables formes. 
Puis quelque temps entreprens dUmprimer, 
Pour de telsfaicts d'aucun avoir salaire, 
Où l'on connait genuine noblesse. 




\» 
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EPISTRE A HONNESTE FEMME 
DAME ANNE TURGIS 

FBHMK DE NOBLE HOMME BBRTHIN DE VaLÎMEERC 

Maistre des monoojes à Besançon. 

Pour mary avez eu, un marquis y 

le dis de surnom et confesse 
Que bien valoit un marquis par adresse; 
Mais dure mort en son eage amyable 

Le vous osta. 
Depuis gardant entière renommée , 
Avez vécu ieune veuve extimée^ 
Jusqu'à ce temps qu'un maistre des monnayes, 
Natif de Quiers, bonne v'Ule en Piémont 
Vous est venu cercher pour sa partie, 
A Bezançon où la monnoye bastie 
De notre temps fut copieusement 
Par nouveauté, sous luy premièrement 
Can qu'on disoit mil cinq cent trente sept : 
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En rien ne mensj un chacun scait que c'est. 

Quant au premier y 
De ce marquis avez une marquise^ 
Premier enfant de vous nommée Louyse, 
De tels vertus qu'en porte témoignage 
Le sien espouXj tant grave personnage^ 
Autant expert en art de médecine, 
Que le requiert la censure Apolline^ 
Vostre beau fils Monsieur de Casana, 
Quant au predict mari second^ Berthin 
De Valimberg, de luy soir et matin. 
Tel traictement avez et doux service, 
Qui vous maintient en tout soulaz sans vice» 
Dieu cognoissant vos amours mutuez^ 
Fecundement vous a constituez 
Plusieurs enfants par génération, 
Plaisans à voir pour leur perfection, 
Si que de luy l'on dit pour abréger, 
Qu'U sçait comme monnoye forger. 
Que voudriez vous désirer davantage ? 
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JOYEUSE EPISTRE 

ENVOYÉE A NOBLE ENFANT LUQUIN DE VALIMBERT 
fils desdits, et roy des Poulets, 

AU COLLEGE DE BEZANÇON. — IJ$^« 

Roy gracieux. 
Souvienne toy du coq victorieux 
Qui ïha fait roy, 

Lequel combien {\) fut bête ir raisonnable, 
Pour gloire avoir , il ne douta 

Qu'en combattant il eut un œil crevé; 

Ce nonobstant persévérant engloire. 

Il feit depuis sa cinquième victoire. 

Pense en après en ton petit cerveau 

Sur ces habits qu'on t'a fait de nouveau , 

(i) Quoique. 
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Non Sens grands frais, et qu'ils te sont donnés 
Pour tous tes $ens rendre un jour adonnés 

A batailler vicHfrmsemênt. 
Que si tu es par un coq^ roy d^EstholCy 
Tu sois ainsi par ta sollicitude 
Roy entre ceux qui suivront bonne estude. 



°w^ 
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FERRY JULYOT 
au lecteur. 

Prends sUl te plaist contentement 
Lecteur y de mon apprentissage, 
Von ne trouve fréquentement 
Si tost en art apprenti sage. 






APPENDICE 



Les Droits noaveauXy l'Amant rendu cordelier 
et la Légende de Pierre Faifeu ont été réédités 
plusieurs fois, mais il en est tout autrement 
du livre de Robert Gobin, qui est d une ex- 
cessive rareté. Voici ce qu'en a écrit Viollet- 
Leduc dans sa Bibliothèque poétique. 

« Les Loups ravissans, dit le Doctrinal moraly 
contenant douze chapistres ou chascun pourra 
facillement cognoistre que c'est de bien et 
fîiyr mal avec les exemples joinctes à chascun 
chapitre comme pourrez voir cy après. A Pa- 

12 
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ris, en la grant rue Saint-Jacques, à l'En- 
seigne de la Rose blanche couronnée. In-4, 
goth.^ sans date> fig. en bois. » 

« Pour donner une idée de cet ouvrage sin- 
gulier, je n^ saurais mieux faire que de copier 
une partie de l'introduction, intitulée : le Pro- 
logue de facteur, 

(( Ainsi que une nuict me dormoye sur 
mon lict, ayant tous mes membres de som- 
meil fort agravez , me survint ung songe 
merveilleux duquel fus moult esbahy, et n'a- 
voye point accoustumé d'avoir tel songe et 
telle fantaisie ; car je veiz une vision contra- 
dictoire merveilleuse^ laquelle vous déclare- 
ray. Advis m'estoys que je m'alloys esbattre 
ce premier jour de janvier mil cinq cent et 
cinq pour veoir les champs ; lors je veiz en 
un grand champ un merveilleux gTand trou- 
peau de loups grants, petis et moyens, entre 
lesquelz avoyt un grant loup principal qui 
se appeloyt Archilupus; et aussi avoyt grant 
multitude de petis louveteaubc appelez LupiUi. 
Le grant loup estoit assis en chaire comme 
ung docteur appelant ses escoliers qui es- 
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toyent tous loups ravissans. D'autre costé je 
veiz comme me sembloyt une belle pucelle 
pastourelle y vestue de ung blanc rochet 
froncé, à la mode du temps .présent, ayant sa 
houlette, et iîloit du lin pour éviter oisiveté^ 
et soUicitoit une grande quantité d'aigneaux 
dont elle avoit la garde. Parquoy me res- 
veillay pensant que je pourroye donner ce 
premier jour de l'an et du moys de janvier en 
bonne estraine à bonne mère l'Université de 
Paris qui m'a nourry de son layt, délibéray 
de faire ung doctrinal moral, lequel alléguera 
les vices des mondains loups ravissans et les 
vertus de sainte Doctrine, obviantà la malice 
d'iceulx loups, » 

« L'auteur entre en matière après ce préam- 
bule ; il montre le grand loup ravissant, ou 
Archîlupus, sermonnant les louveteaux dont 
il est entouré. Le premier chapitre donnera 
une idée exacte de tous les autres. L'auteur 
procède, selon l'usage, par points, et il com- 
mence par les cinq sens, dont la réunion 
forme un chapitre. — L'Archilupus Récrit en 
termes fort clairs et sans la moindre équivoque 
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les fonctions de chacun des sens. Voici quel- 
ques-uns de ses préceptes : 

Les yeulx poar regarder sont fais; 
Contemplez moi ces belles filles. 
C'est tout que d'avoir bonne aureille. 
L'une aux champs et l'autre à la ville. 
Mais pourquoj est fait votre nez / 
Dictes, respondeZy louveteaux; 
Pourquoy Dieu fait fleurs à monceaux f 
Est ce pour parer les pourceaulx f 
Le nez est fait pour odorer. 
Vivre ne pouvez sans pitance; 
La faim chasse le loup du bois; 
Il vousfault quelque soustenance 
Puisque n'avez ne choulx, ne poix. 
Ne esc us qui soient de poix. 
La chair toujours nourrit la cher. 
Aussi bien cela je connois 
Que vous aimez souvent mascher. 
Adressez vostre atouckement 
. A toucher or^ argent, finance. 
Touchez^ tastez les filles frisques 
Et me les baisez sans contents. 

« On peut juger, par ces courts extraits, du 
ton et de lamorale d'Archilupus. Sainte Doctrine 
répond à chaque discours pour le réfuter, et 
l'ouvrage se poursuit ainsi jusques et compris 
le douzième chapitre, dans lequel sainte Doc- 
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trine triomphe du grand loup ravissant. Il est 
à remarquer que celle-ci s'adresse en prose à 
ses agneaux, et cette prose languissante rend 
impossible la lecture de ses discours ; peut- 
être aussi la gravité des sujets que traite sainte 
Doctrine y contribue-t-elle un peu. Cepen- 
dant l'auteur^ pour y jeter quelque variété, y 
a fait entrer des récits historiques ou plutôt 
bibliques, des anecdotes du temps, des fa- 
bles, et, parmi celles-ci, il en est une que 
l'on pourrait soupçonner La Fontaine d'avoir 
connue; la voici : « Nous lisons que le gril- 
lon qui chante dans les cheminées, vint une 
fois au Formy et lui dist : e( Je te prie, donne 
« moy de ton grain. )> Le Formy lui répon- 
dit : « Qu'as tu fait ceste esté, que tu n'as 
« faicte provision comme moy ? » Le Grillon 
dist : « J'ay chanté. » — « Or, dance, dist le 
(( Formy, maintenant. » La fable intitulée le 
Meunier^ son Fils et l'Ane se trouve aussi dans 
les instructions de saincte Doctrine. 

» Les Discours. d'Archilupus, au contraire, 
sont presque tous en vers, qui ne sont à la 
vérité remarquables que par leur cynisme; 
mais ce motif était bien suffisant pour en faire 
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rechercher la lecture^ de sorte que le bon Ro- 
bert Gobin pourrait bien s'être trompé dans le 
résultat moral de son Doctriaal. 

tf La Croix du Maine est le seul biographe 
qui nous apprenne que Robert Gobin était 
prêtre y avocat eacour d'église à Paris et 
doyen de chrétienté de Lagny-sur-M ame en 
1 505. On n'en sait rien de plus. » 

Tout ce long extrait de la Bibliothiqtte poé^ 
ûqttt a pour but de montrer sous l'un de ses 
plus singuliers aspects la lutte de l'esprit 
français contre l'in^iration étrangère. Robert 
Gobin a plus spécialement pour antagoniste 
Octavien de Saint-Gelais, l'un des précur- 
seurs de la pléiade. Le chanoine de Lagny 
devient l'adversaire de l'évèque d'Angou- 
lême, traducteur d'Ovide. Ainsi, dès le com- 
mencement du XVI^ siècle, il y a conflit 
entre nos poètes au sein même de Pfiglise. 
Des sentiments opposés animent le Doctrinal 
moral et le Séjour d^hotmenr. Dans ce dernier 
poème, Saint-Gelais tourne ses regards par 
delà les monts^ vers l'Italie et la Grèce; il 
évoque, pour grandir son œuvre , les ombres 
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illustres d'Énée et Didon, d'Antoine et Cleo- 
pâtre. Robert Gobin, tout au contraire, ob- 
stinément rebelle au souffle antique, écrit son 
livre les yeux fixés sur le sol gaulois. 

Ce contraste se retrouve à toutes les épo- 
ques de notre histoire , bien qu'il paraisse in- 
saisissable dans la plupart des ouvrages sur 
la littérature française. A vrai dire, les écri- 
vains officiels ne nous ont guère présenté 
comme un progrès national que qe qui était 
la marche de l'esprit néo-latin. 

Une simple conformité de titre m'a amené, 
dans l'introduction placée en tète de ce mince 
volume y à parler de la Confession de la Belle 
Fille. Mais il existe dans les Jevoi rustiques 
de Joachim du Bellay une pièce intitulée : 
La Courtisane repentie^ que Pon pourrait com- 
parer, avec plus de raison, au poème de 
Feny Julyot. Comme, en pareille matière, ce 
serait trop exiger du lecteur que de lui de- 
mander de se reporter à du Bellay, je vais 
citer ici de la Courtisane repentie les pas- 
sages qui offrent le plus de ressemblance 
avec les ÊUgies de la Belle Fille. Dans ce 
rapprochement , Julyot garde l'avantage , car 
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ses élégies ont la couleur et la vie d'un petit 
draniie, tandis que les vers de du Bellay 
sont l'acte de contrition d'une courtisane ro- 
maine. ' 



LA COURTISANE REPENTIE 



DU LATIN DB P. GILLEBERT. 



Retira vous, amoureuses pensées, 
Des faux plaisirs de Vénus offensées^ 
Et toj , qui es le pire de soucj , 
Cruel enfant, retire toj aussi. 

Retirez vous, ourdisseurs de finesse^ 
Propos flatteurs qui gastez la jeunesse, 
Larmes, souspirs, nostre plus grand sçavoir^ 
Subtils appas pour les fols décevoir; 
Retirez vous , petites mignardises. 
Et vous, du lict folastres gaillardises. 
Et tout cela que par art féminin 
Amour destrempe au miel de son venin. 

Adieu, adieu, vous qui m* avez aimée. 
Et qui mouvez surmonté désarmée; 
Adieu, troupeau affronteur bien instruit. 
Troupeau romain j qui la grand' louve 5ttit, 
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D*ttn long adUttf adieu douc^ ma complices 
Qui vieillissez au bourbier de vos vices , 
Qui maintenant, sur la fleur de vos ans, 
De toutes parts ceintes de courtisans. 
Vous amassez par leur sotte largesse 
Injustement une fausse richesse. 
Ou quigaignez, 6 misérable gain ! 
A tous venans nuict et jour vostre pain. 
Je ne veux plus, pour tels loyers acquerre. 
Guigner la solde en V amoureuse guerre; 
Je ne veux plus ses finesses brasser. 
Je ne veux plus les amans enlasser 
Par tels appas , de promesses frivoles , 
Ny pour l'argent donner telles paroles. 

Je laisse là tous ces sifflets menas. 

Sifflets tant bien des amoureux connus; 

Je ne veux plus me promener en coche , 

Marque jadis des dames sans reproche , 

Signe aujourd'hui des vices effrontez , 

Qui ont rendu nos honneurs eshontez, 

Rome, qui as veu de tes sept montaigms. 

Tout Vunivers ployé sous tes enseigms. 

Ta m vo'u plus, pour ton plus grand bonheur, 

Qu'un grand troupeau de filles sans honneur. 

T'a point laissé Ilia la vestale 

Di tant de maux la semence fatale? 

Ou si tu tiens ces désirs vicieux 

De celle4à qui, mise entre les Dieux, 

Pour cèliknr ses f estes impudiques , 

Fait dapouiller celles qui sont pudiques? 
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Tiendrais tu point, ô romaine citi. 
De ton ûutheur ton impadiciti , 
Qui enleva par publiques rapines 
Impudemment les craintives Sabines ? 
Mars te donna un esprit belUqueur, 
Tu tiens d'ilie à teste heure le cœur : 
Les anciens ont adoré le pire, 
Et maintenant nous adorons la mère. 
Voilà le poinct de toute ma douleur. 
Voilà l'objet de mon premier malheur; 
La liberté trop librement permise 
Qu'impudemment tes vices ont acquise. 
Adieu donc fards dont mon visage est peint, 
Boistes oà sont les couleurs de mon teint , 
Eaux et empois dont la face on déguise, 
Craye et c'éruse, etbiacque de Venise; 
Je prends de vous congé pour tout jamais , 
Je ne veux plus me peindre désormais ; 
Ains des icy j^abandonne l'usage 
Du fard menteur qui gaste le visage; 
De la beauté je veux me contenter 
Que m'a voulu nature présenter; 
Et ne veux plus, pour me faire plus belle. 
Changer par art ma forme naturelle. 

Plus de pincette et de miroir ne veux ; 
Adieu le soin de friser les cheveux , 
Eaux tt unguents , par lesquels on efface 
Taches, rougeurs etrosseurs de la face, 
' Ce qui déride et plus estroictement 
Serre la peau dessous le vestement 
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Ce ^ui la dtais convcrtil m yyoiri , 
El des sourcils la voulu ria'd plas nojre ; 
Cniuilis doigts crasseux et mal polis, 
Change en couleur de rotes et de lis; 

Adieu vous dy, 6 vous herbes encore! 
Par fui U cktf di jaune se colore; 
Drogues, adieu, et adica tout cela 
Par ^ai revint mon poil qai s'en alla. 
Adieu eacor la caatc médecine 
Qui m'a gardi de rldamer Lucine. 
Adieu, par qui s'eschauffe la froideur, 
Adieu, par qui se corrige l'odeur; 
Eaux de senteurs, muscq et civette, et ambre. 
Parfums du lict et parfums de la chambre, 
Le luth , le bal et tout ce qui plaist mieux. 
Soit du Pitrarque, ou soit du Furieux; 
Adieu, tiens, enehaatements et charmes, 
Qui de nostre art sont les dernières armes; 
Adieu , fenestre et porte, oh trop souvent 
J'ai amusi l'amouriux poursuivant. 
Porte cent fois d'une main courroucée. 
Des fols amans en colire pouisie; 
Adieu , sifflets et petits traits llgers, 
Signes qui sont mutuels messagers, 
El tous Us arts dont la vieille rusée _ 
Sçait appaster la jeunesse abusée. 
bon adris, si lu es quelque Dieu, 
Je prends franchise en Ion plus saeri lieu. 
Te présentant la despouillt du vice 
Comme nonnain vouée à ion service. 
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J'apporte icy la undn des plaisirs 
Qui ont brusU mes plus jeunes désirs. 

• Et quant à vous, à robes tyienneSy 
Robes de soye et perles indiennes^ 
Petits anneaux par l'oreille passez. 
Riches carcans en mon col enlassez; 
Pompeux habits, dont la molle richesse 
Fut le loyer de ma folle jeunesse , 
Ou soyez vous par la flamme abolis. 
Ou au plus creux de l'onde ensevelis : 
Rien n*en demeure et ne soit, moy bruslie^ 
Flammesche aucune à mes cendres meslée. 

Les Jeux rustiques ont été imprimés pour la 
première fois «n 1558, à Paris, chez Fé- 
deric Morel, un an avant les Élégies. — La 
Courtisane repentie se trouve également dans 
le premier livre de la Muse folastre. Lyon, 
B. Ancelin^ 161 1. 
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